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Les femmes sont sublimes


Par leur beauté, chacune,

Par les gestes qu’elles ont,

Par l’usage qu’elles font

De leurs belles fortunes !

 

Par leur chaude amitié

Qui dans l’intimité

Leur permet de s’offrir

Les plus doux des plaisirs !

 

Par leurs jambes jetées

Et leur ventre fendu,

Qui offrent à volonté

Leurs beaux fruits défendus !

 

Par leurs seins arrondis,

Entre leurs bras tendus,

Et leurs hanches dodues

Qui n’ont rien d’interdit !

 

Par tant de volupté

De sensualité,

D’entière soumission,

De réel abandon !

 

Par les joies qu’elles éprouvent,

Les plaisirs qu’elles y trouvent,

Par l’exemple qu’elles donnent,

Les peurs qu’elles abandonnent

 

Les femmes sont sublimes,

Qui savent  avec soin

Cultiver leur jardin,

Partager aujourd’hui

Le parfum de leurs fleurs,

Echanger de leurs fruits

L’abondante saveur,

Préparer de leurs mains,

De leur bouche ou des seins,

Le merveilleux chemin

Qui mène à leur écrin,

Pour que finalement,

D’un Mari, d’un Amant,

D’une douce Maîtresse,

Elles puissent avec adresse

Jouir de leurs richesses.










L’origine du monde


Du monde l’origine,

La Chatte est, j’imagine,

La plus belle merveille

A nulle autre pareille

Que la nature ait  faite

On ne peut plus parfaite.

 

Aux Femmes elle a confié

Cette immense richesse,

Parce que si délicates

Elles savent conserver

Au fond de leur tendresse

Et bien utiliser

Ce merveilleux trésor

Pour faire évoluer

Et adoucir le sort

De notre humanité.

 

Ici l’enfant s’éveille,

Et c’est avec délices

Que son père s’y glisse.

C’est un nid de douceur

Un écrin de valeur

Un fruit plein de saveur.

C’est un jardin secret

Un très joli bouquet,

Un petit coin étroit,

Quand on y met le doigt

On voudrait tout entier

Pouvoir y pénétrer

 

Par ici, on le sait

On y est tous passés ;

Déposée avec joie,

Brutalités parfois,

La graine y a germé,

Un gamin y est né

Quelques années après,

Tout a recommencé !

 

Ainsi va la nature

Qui pour perpétuer

Offre à l’homme, en pâture,

Encore plus belle chose

Qu’à l’abeille la rose.










Sur le bord de vos lèvres


Il y a tant d’envie

Sur le bord de vos lèvres

Il y a tant de fièvre

Au bord de mon envie,

Que nos cœurs s’y baladent

Et battent la chamade.

 

Il y a tant d’ardeur

En vos joues qui se gonflent,

Il y a tant d’humeur

En mon désir qui enfle,

Que nous sentons nos âmes

A leur tour qui s’enflamment.

 

Il y a tant d’Amour

Qui me serre et m’entoure,

Il y a tant de sève

Qui bourgeonne en mon glaive,

Je ne puis davantage

Conserver mes hommages.

 

Il y a tant de blanc

En vos yeux renversés

Sur votre nez troussé,

Et tant et tant d’élan

En vos lèvres posées

Sur mon sexe rosé,

Qu’en saccades salées,

De mes Amours j’inonde,

En votre bouche ronde,

Le merveilleux palais.










Dans ce petit Palace


Lorsque je l’ai surprise,

Dans sa loge, éprise :

« votre studio, lui dis-je,

Je ne veux plus louer,

Mais dois vous avouer

Que j’aimerais à la place,

Me réserver une place

Dans ce petit Palace

Dont vos jambes éparses,

A mes yeux ébahis,

Ont dévoilé l’huis.

J’ai vu du grand Palais,

La place déjà prise

Par un autre comparse,

Et vous vous régalez

D’une si belle mise

Au point de négliger

De fermer la remise

En laissant deviner,

Caché dans la boutique

Votre si sympathique

Petit fond de commerce

Qu’il me paraîtrait sage,

Bien qu’il soit à l’étage,

De ne pas laisser vide,

Pour n’être point lésé.

Je sais qu’en cet endroit

Il n’est pas très aisé

De pouvoir s’y loger

Mais que vous appréciez

Tout comme au rez-de-chaussée

De le voir occupé

Par quelqu’un de valide.

Aussi je vous propose

De m’y laisser glisser,

Car même si c’est étroit,

Votre petit local,

Me plait parce qu’il est beau

Et ça m’est bien égal

Qu’il ne soit pas plus large,

J’aurai à ma décharge

D’y être bien au chaud.

 

Avant de m’introduire

Et pour ne pas vous nuire

Je ferai toutes choses

Pour ne rien abîmer :

Sur le pas de la porte

Laisserai mes sacoches,

Plierai ma redingote,

Mais sur mon crâne chauve

Garderai ma capote ;

Ainsi ne craigniez point

De m’ouvrir le passage

De votre bel appart,

Car je n’ai qu’une hâte :

C’est de m’y installer

Et de bien le bourrer

Du joli mobilier

Dont je suis équipé.

 

Avec mon voisin

Nous saurons nous serrer

Pour ne pas vous gêner,

Et prendre beaucoup soin

De votre patrimoine.

Si nos aller-venues

Vous faisaient sursauter

N’en soyez pas fâchées

Mais plutôt rassurée :

C’est pour entretenir

Les trous de la serrure

Et bien lustrer nos clés,

Pour faire fonctionner

Toutes vos huisseries,

Vous conserver ainsi

Une longue jouissance

De vos belles ouvertures

Par les quelles nous pourrons

Avec beaucoup de tact,

Et sans vous faire de tort,

Avoir en permanence

De fructueux contacts

Et d’excellents rapports.










Délicieuses Friponnes!


Délicieuses friponnes,

Petites folichonnes,

Qui sur ma feuille blanche,

Se roulent et se déhanchent

Au fur et à mesure

Que leurs belles natures,

Sous ma main se dessinent.

 

Si j’étais magicien

Et certes un peu coquin,

Je ferais tressauter

Ces deux jeunes beautés

Dans le creux de ma main.

Et mon pouce et l’index

Leur feraient sans complexe

De douces convoitises.

 

Mais je dis des bêtises,

Me prenant pour un dieu

Qui aurait créé Eve

Et j’en prends plein les yeux,

Car ce n’est que du rêve,

Mon crayon a beau faire

Ce qu’il faut pour leur plaire,

Elles ne m’ont pas offert

Ce qu’elles ont de plus cher,

Bien occupées d’ailleurs

A prendre le meilleur

De toutes les merveilles

De leurs corps qui s’éveillent.

C’est qu’elles ont bien raison

Car de toutes façons

Les femmes sont entr’elles

Encore beaucoup plus belles :

Leur nature se dévoile

A nos yeux plus frivole

Et leur corps sans voiles

Nous donnent des idées folles

Car leur belle indécence

Et leur grande insouciance

Mettent en effervescence

Et tonifient nos sens.










Coquines relations


De son corps alangui,

Elle offre à son Amie

Ses beaux seins arrondis

Et son ventre ébahi ! Coquines tentations !

 

Entre- cuisses écartés

Petits tétons bandés

Et chaudes intimités

Aux rives inondées !  La belle invitation !

 

Petit minou secret

Sous un taillis soyeux,

Qui voile les attraits

D’un palais délicieux! Une douce émotion !

 

Une bouche collée

Sur un ventre oppressé,

Des mamelons frôlés

Par lèvres empressées ! Sublimes sensations !

 

Index polisson

Qui d’un œillet fripon

Taquine les rivages,

Provoque entre les reins

Et jusqu’aux bouts des seins

De merveilleux ravages ! Les délicieux frissons !

 

Joli Con qui se creuse

Sous langue vigoureuse

Et chamboule son âme

Qui maintenant s’enflamme ;

Cul mignon qui se serre

Sur un doigt qui s’insère,

Ardent comme un tison,

Au creux de son giron ! Intenses possessions !

 

Et grimpe le plaisir

Entre ses jambes fines,

Le long de son échine,

Au bouts de sa poitrine,

A la faire défaillir ! C’est la grande explosion !

 

C’est l’extase, l’euphorie,

Une lame de fond !

Un immense tourbillon

De larmes et de cris

Un vertige agréable

De joies et gratitudes,

C’est le vide et le comble

Et c’est la plénitude !










Les Femmes n’ont pas d’Âge


Je ne crois pas aux dates

Qui vieillissent les Femmes

Ni au temps qui se hâte

De torturer leur âme,

Marquant de ses outrages

Leurs si jolis visages.

 

Car les Dames sont sages

Qui ne disent leur âge

Et la marque des ans

Embellit leur jeunesse

Dont elles ont tout le temps

Conservé la richesse.

 

Comme les fleurs, les Femmes

Refleurissent sans cesse

Mais bien sûr, elles réclament

Pour s’ouvrir toutes grandes

De la délicatesse

Dont elles sont friandes.

 

Rides et cheveux blancs

Ne sont que témoignages

Des années de courage

A porter les enfants,

Le mari et l’ouvrage

Et l’amour tout autant.

 

Ainsi, jeunes ou vieilles

Libérées ou servantes,

Les Femmes, de tout temps,

Sont demeurées charmantes

Et qu’importe les ans

Vu qu’elles restent pareilles.

 

Un jour bien sûr, avec le temps

Les Dames perdent leurs printemps ;

Pourtant leur cœur reste brûlant

Même privées de leurs amants

Vu que pour elles c’est évident :

Les années passent mais pas les ans.

 

Mais quand un jour s’éteint la flamme

Qui fait briller les yeux d’une femme

Elle ne meurt pas, elle s’efface

Pour nous laisser avec grâce

Dans le reflet de sa vieillesse

Le souvenir de sa jeunesse.










Mon Insolente Pine


Dans la nuit, réveillé

Par le sang qui afflue

En mon muscle tendu

Et qui gonfle mes veines,

Oh ! Que j’ai de la peine

De le sentir  vrillé,

Dirigé vers le ciel,

Sans qu’une Dame nue

Puisse en goûter le miel !

 

D’une main je câline

Mon insolente pine

Et de là j’imagine

Une épouse  divine

Qui de ses doigts, taquine

Mon envie bien coquine

Et ses rondes cousines.

 

Ma main n’est plus ma main,

Mais plutôt une bouche,

Une chatte ou la main

D’une Femme qui couche

Ce soir contre mes reins

Et gentiment me touche.

Elle a quitté sa robe

Et de ses lèvres, gobe

Mon désir impatient

Dont l’indécent émoi

Entre ses joues s’accroît.

 

Sur le chemin de ronde

De mon très rubicond

Et orgueilleux donjon

Sa langue vagabonde

Un peu dans tous les sens,

Lutine avec passion,

Ma belle impertinence,

Fait monter en puissance

Mon immense émotion

Et jaillir en saccades

L’impétueux torrent

Qui dévale en cascade

Au milieu de ses dents.

 

Et mon rêve prend fin.

Aux oiseaux j’éparpille

Ma semence inutile.

La muse s’est enfuie

Me laissant déconfit

Avec en souvenir

Les doigts trempés d’amour

Mais plus rien d’autre autour

Si ce n’est un grand lit

Vide,  pour y dormir.










Le Trou de la Serrure


Par le trou de serrure,

Oh ! Que je suis ravi !   Je vois de ma
Voisine,

En ses jambes blotti,

Son petit Mistigris.

 

Par le trou de serrure,

Vraiment,  ce qu’il est drôle ! Couché sur ma
Voisine,

Ce petit Chat qui miaule.

 

Par le trou de serrure,

Ce petit Chat coquin sur ma douce Voisine,

Comme il doit avoir faim !

 

Par le trou de serrure,

Je ferais  bien cadeau au Chat de ma Voisine,

D’un petit Pain tout chaud.

 

Par le trou de serrure,

Je vois que le Copain de ma chère Voisine

Caresse entre ses mains

Un fort joli serin.

 

Par le trou de serrure,

Mon dieu quel chagrin !  Je vois de ma Voisine,

Le petit Chat qui mange

Le Serin du Copain.

 

Par le trou de serrure,

Diable ! Que c’est vilain !  De ma belle 
Voisine,

Je ne vois plus le Chat…

Mais le Cul du Copain !

 

Par le trou de serrure,

Oh, ce n’est pas malin !  Le Chat de ma Voisine,

A mangé le Serin

De ce sacré copain,

Et ne veut plus mon Pain !










Rondeurs exquises


Ne croyez pas,  Mesdames,

Etre digne d’un blâme

Si toutefois  vos fesses,

Vos jambes et vos seins,

D’un certain embonpoint

Se sont vus gratifiés.

Sachez bien au contraire

Que c’est une richesse,

Car aux hommes pour  plaire

Il leur faut de la chair,

Ils ne sauraient que faire

D’une taille légère

Dont ils feraient le tour

Sans faire les détours

Qu’en votre périmètre

Ils peuvent se permettre.

 

Certes de la beauté,

Vous n’êtes  plus la Reine,

Mais vous êtes à l’Amour

Ce que les friandises

Sont à la gourmandise,

Car vos rondeurs exquises

Qui flattent l‘appétit

Sont de façon certaine

Les meilleurs  atours

Qui puissent dans un lit,

Attirer vos Amis.

Aussi, n’hésitez pas,

Libérez vos tourments,

Et ne faites aucun cas

De ces débordements

Qui flottent  sur vos hanches

Mais étalez plutôt

Ces charmes opulents

 

Et vous pourrez bientôt

Vous mettre dans la manche

De nombreux prétendants.

 

Imaginez alors

Comment de vos trésors

Ils sauront s’occuper

Et vraiment apporter

Ce que vous désirez.

Laissez les s’enfouir

Se perdre, se débattre

Au milieu de vos charmes,

Offrez vous le plaisir

De n’avoir rien à faire

Livrez vous sans combattre

Car de vos partenaires,

Craigniez l’épuisement

Beaucoup plus que les armes.

Ils ne pourront jamais,

Tant la charge est immense

Assouvir vos sens

Et retrouver la paix.

 

Mais  s’il ne suffisait

Que vous soyez aimée

Par tant d’empressement,

Il vous serait aisé

De vous faire consoler

Par les contentements

Qu’une forte maîtresse

Pourrait vous procurer

Avec tant de finesse

Et bien plus de douceur

Que d’un homme l’ardeur.

Et je veux bien parier

 

 

Qu’entre vos cuisses rondes

Le temps de vous aimer,

Ne vous sera compté

Tant le reste  du monde

N’aura lieu d’exister

Par de là l’expérience

Et la belle insouciance

Qu’entre vous, vous vivrez

Comme une éternité.










Nos lèvres


Nos lèvres ont osé

Ensemble déposer

Sur tes lèvres rosées,

De délicieux baisers.

 

Nos lèvres, de tes seins,

Ont croqué les tétins

Chacune avait le sien,

Oh ! Que c’était divin !

 

Nos lèvres ont lutiné

Tes épaules menues,

Puis elles ont parcouru

Les courbes satinées

De ce joli chemin

Qui courre entre tes reins

Et traverse les dunes

De tes deux hanches brunes

 

Nos lèvres ont descendu

Tes longues jambes nues,

Puis elles sont remontées

Et se sont retrouvées

Chacune d’un côté,

En ces lieux si secrets

Où tu les espérais.

 

Nos lèvres ont tant flatté

Tes douceurs nacrées,

Que ta bouche a crié,

Et ton ventre a versé

Des larmes si sucrées

Que se sont enivrées

Nos lèvres emmêlées

Dans la coupe offerte

De tes jambes ouvertes.

 

Blottie toute entre nous,

Nos lèvres sur tes lèvres

Ou posées sur ton cou,

Tu t’es abandonnée

A nos folles ardeurs,

Tu nous as tout donné,

Nous t’avons prise en chœur,

Chacun son petit creux,

Chaque creux son bonheur,

Mélangés avec Toi

Nous avons tous les trois,

Vraiment comme des fous,

Consumé notre fièvre,

Brûlé tout notre Amour.










Le Joli Petit Con


Manon avait dit-on,

Caché sous son jupon,

Un très beau petit Con

Qui plaisait à Gaston

Et à tous les garçons.

 

Elle aimait bien Gaston

Mais aussi les garçons,

Et elle trouvait couillon

De garder son p’tit Con

Que pour un compagnon,

Alors que dans le fond

Tant d’autres polissons

Avaient pour son p’tit Con

De belles prétentions.

 

Faut dire que Manon

Pensait qu’il serait bon

De prêter son p’tit Con

A tous les beaux garçons

Qui faisaient les yeux ronds

Autour de son giron.

 

C’est pour cette raison

Que la gentille Manon

Décida sans façons

De quitter son jupon

Pour offrir aux garçons

Son joli petit Con.

 

A son ami Gaston

Pour demander pardon,

En plus de son p’tit Con,

Elle offrit son Croupion

Qu’elle avait fort mignon

Et certes un peu fripon.

 

Et tous à l’unisson

Avec sa permission,

Lui firent… “ding, ding, dong”

De douces attentions

Au Fion,

Au petit Con

Ainsi qu’à son Menton.










Les Chemins


Il y a sur ton corps

De délicieux chemins

Qui mènent à des trésors.

 

Il y a ce chemin,

Ce chemin que j’adore

Où mes lèvres dévorent

Tes lèvres qui s’affolent,

Et qui mordent tes joues

Ainsi que tes épaules

Et les plis de ton cou

 

Il y a ce chemin

Qui court entre tes seins,

Où ma bouche a si faim

Qu’elle grignote sans fin

Les baies de ce chemin.

 

Il y a ce chemin

Où sur ton ventre rond

Ma langue se faufile

Tout autour du nombril

Et sous ce duvet blond

Qui recouvre l’écrin

Où se cache une rose

Où mes lèvres se posent.

 

Il y a ce chemin

Qui plonge entre tes reins,

Puis s’étire et serpente

Tout au fond de la fente

Qui sépare les pentes

De tes hanches d’airain

Et traverse un endroit,

Un endroit si petit

Qu’on peut en cet endroit

Y pénétrer enfin,

Que petit à petit.

 

Il y a ce chemin

Caché sous ton jupon,

Qui grimpe entre tes jambes

En haut des quelles flambe

Un vrai buisson ardent

Qui attire tes amants

Comme des papillons.

 

Il y a ce chemin

Où la source s’écoule

Au milieu de la mousse

Et la source est si douce

Que je bois l’eau qui coule

Dans le creux de mes mains

 

Mais au bout du chemin,

De ce si beau chemin,

Il y a cet endroit

Où je glisse sans fin

Dans ce vallon pentu

Tout rempli de la crue

Que provoque l’émoi

De mon corps qui s’ébroue

Et dans toi se dissout.










La Culotte


Petits cache-vertu,

Ou caleçons fendus,

Culottes dentelées,

Jolis panties moulés,

Grands chiffons de flanelle,

Slips ornés de dentelle

Ou strings de ficelle,

Sont pour les demoiselles

D’agréables parures

Qui flattent leur nature

Et donnent à leur beauté

Davantage d’attrait,

Car sans vraiment livrer

Entièrement leur mystère,

Elles découvrent un bout

Mais ne montrent pas tout

De leurs jolis derrières.

 

Les Dames sont très fines,

Qui savent que non vues,

La chose est plus coquine

Que si elle était nue.

Aussi les gourgandines

Enfilent une culotte,

Non pas pour se vêtir,

Mais bien pour qu’on leur ôte,

Et c’est sans équivoque

Qu’elles guettent avec plaisir

L’effet qu’elles provoquent

En montrant leur fichu

Petit bout de tissu,

Dans l’espoir, bien sûr,

Que leur bonne nature

Profite de l’émoi

Qui fait, comme il se doit,

Grimper chez les garçons

De belles prétentions.










Jalousies


Jaloux, je suis jaloux

Je suis jaloux de Vous,

Jaloux de votre époux

Qui n’a d’yeux que pour Vous,

Jaloux parce que Vous,

Vous lui accordez tout

Me privant des atouts

Que j’aurais avec  Vous.

 

Jaloux, je suis jaloux,

De vos lèvres acajou

Qu’il baise comme un fou,

Jaloux de vos « tétous »

Qui bandent, les voyous,

Sous vos jolis dessous.

Jaloux de ce minou,

Ce merveilleux bijou

Que cachent vos genoux.

 

Jaloux, je suis jaloux

De vos nuits entre vous

Où vos bras s’entre nouent

Vos habits se dénouent

Et vos chairs se nouent,

Jaloux, je suis jaloux

De vos jambes à son cou,

De lui qui Vous secoue,

De ce ventre qu’il troue.

 

Jaloux, je suis jaloux

De savoir qu’il Vous fout

Sens dessus, sens dessous,

Qu’il vous baise partout

Et que Vous, malgré tout

L’amour que j’ai pour vous,

Vous y avez pris goût

Me laissant, je l’avoue,

Terriblement jaloux.










Ventres de femmes


Ventre universel,

L’enfant y fait son nid,

L’homme en fait son lit,

La Femme le remplit

De joies et d’espérance

Et de bien des souffrances.

 

Ventre de Femme enceinte,

Que l’Amour a fait rond

Aussi bien qu’un ballon

Et qui un jour se fend

De bonheur et de plaintes

Pour donner un enfant

 

Ventre de Femme fidèle,

Qui s’ouvre uniquement,

Sous le désir charmant

D’un Ventre que pour elle,

Ou Ventre qui se ferme,

A jamais, offensé

Par un ventre infidèle

Qui,  ailleurs, s’est glissé.

 

Ventres de Femmes blondes,

Aussi blonds que les blés,

A la chair profonde,

Comme un beau fruit d’été.

 

Ventres roux de saxonnes

Aux frondaisons d’automne,

Qui laissent sur les lèvres,

De sauvageonnes fièvres.

 

Ventres bruns d’Orient

Ventres noirs et brûlants

Aux parfums enivrants.

 

Ventres exubérants

Mais combien exigeants

Des Femmes andalouses

Que bien d’autres jalousent.

 

Ventres nus épilés,

Lisses comme un galet

Aux reflets irisés

De sensualité.

 

Ventre,  toujours  poli,

De Femme qui,  séduite,

Attend vivement la suite,

Ventre offert sur le lit.

 

Ventres de Ménagères

Qui cherchent plénitude,

Récoltent servitude :

Toujours sollicités,

Rarement satisfaits,

Bien des fois bafoués,

Souvent indisposés.

 

Ventre ingrat de ces  Dames,

Qui leur fout la migraine,

Leur lessive les veines

Et les met à l’épreuve

Pour les conserver neuves.

 

Ventre de Femme, complexe,

Qui veut beaucoup d’Amour

Lorsqu’on lui fait la cour

Et non pas que du sexe,

Car ne trouve plaisir

Que si cœur le désire.

 

Ventres de Femmes pionnières,

D’Egéries et de Mères

Qui Ventres en avant,

Bien que Ventres sans couilles,

Se battent et se débrouillent

Bien mieux que ventre mâle

Devant le moindre mal.

 

Ventre de Femme battue

Par brute qui la tue,

Sans que ventre d’autrui

Ne s’inquiète de lui.

 

Ventres,  encore, muselés

De Femmes enfermées

Sous voile de pudeur

Pour être mieux violées

Au fond de leur demeure.

 

Ventre de Libertine

Dont le marivaudage,

Bien mieux que la routine

Entretient le jeune âge

Ventre, enfin débridé

De Femme libérée,

Qui ne veut plus en lui

Ressentir  l’ennui

Mais battre en son creux,

De nombreux amoureux.

Ventre qui s’abandonne,

Qui s’ouvre et qui se donne,

Oubliant la sagesse

Car,  ivre des averses

Qu’en son centre, déversent,

Des milliers de caresses.

 

Ventres de Femmes entr’elles

Qui ventre contre ventre,

Partagent sans rien prendre,

En des gestes très tendres,

Ce qu’elles ont dans le Ventre.

 

Ventres usés,  de putains,

D’avoir autant baisé

Sans jamais être aimées.

Ventres blancs,  puritains,

D’être restés cachés

Par crainte du péché.

 

Ventre de Femme mûre,

Outragé par le temps,

Qui fuit la solitude

Et cherche l’aventure,

Malgré les vergetures,

En offrant en pâture

A de jeunes amants,

Ce Ventre vieillissant.

 

Ventres de Femmes âgées,

Ventres frêles et légers,

Fripés d’avoir porté

Pendant bien des années

Et l’homme et le bébé,

Désolés maintenant,

De leur désœuvrement.

 

Ventre très oppressé

De Femme révoltée

Contre l’exploitation

Par toutes les nations

Des ventres de ce monde,

Qui voudrait en son ventre,

Créer un nouveau Monde

 

Ouvert et généreux,

Tout autant que son Ventre,

Quitte à prendre pour amants,

Tous les désirs du monde.

 

Ventres de toutes Femmes,

Ventre source du monde,

Objet de tentation

Et  de vénération,

Domaine de la passion,

Des plus belles émotions,

De la procréation.

 

Ventres de nos épouses,

Semblables et si divers,

Ventre extraordinaire

De Femmes ordinaires

Ou peut-être, l’inverse,

Si charmantes et jalouses,

Car chacune a le Ventre

Bien  plus beau que les autres

Et mérite toujours

Qu’on lui fasse la cour

En lui donnant l’Amour,

Plus qu’à tout autre Ventre.










L’Amour


L’Amour, dès le jeune âge,

Sous les vagabondages

De nos mains innocentes,

Inonde les rivages

De nos beaux pucelages.

 

Quelques années plus tard,

Sur un simple regard

L’Amour nous ensorcelle.

On court les demoiselles

Elles charment les garçons

Et vive la passion !

Mais le cœur est plus gros

Que le ventre n’est chaud.

 

L’Amour c’est à vingt ans

Qu’il nous prend en otage.

Il nous fait des enfants

Et nous crée des attaches

Ainsi que bien des tâches,

Et tant de surmenage

Que les années effacent

La jeunesse qui passe.

 

L’Amour à quarante ans

Se croque à pleines dents

Comme de beaux fruits mûrs

Qu’il faut cueillir, c’est sûr,

Quand il est encore temps,

Avant qu’ils ne se gâtent

Ou que l’amant se hâte

De prendre les devants.

 

L’Amour, à soixante ans,

Se fout du poids des ans,

Il est encore flambant

Et veut prendre son temps,

Les Femmes sont charmantes

Les Hommes séduisants

Qui dans leur tête,  inventent

Des conquêtes faciles

Et des rêves virils.

 

L’Amour au bout du temps,

Usé par les printemps

S’accroche éperdument

Aux amours d’antan.

L’Amour, malheureusement,

N’est plus que tremblotant

Et meurt d’épuisement,

Mais fier cependant

D’avoir été vaillant

Jusqu’au dernier moment !










L’Amour, mais pas la guerre


Messieurs les baroudeurs,

Les preux, les va-t-en-guerre

Tous ceux qui sur la terre

Nous foutent la terreur,

Plutôt que de se battre

Il vaut bien mieux s’ébattre

Et si je vous désarme,

C’est que grâce à mon charme

Bien mieux qu’avec une arme,

Je peux sans un fusil,

Vous mettre dans mon lit.

Je ne veux pas périr

Sur un champ de bataille

Je préfère jouir

Allongée dans la paille.

Je n’ai pour uniforme

Que quelques oripeaux

Et brandi ma culotte

En guise de drapeau

Car pour montrer mes formes

C’est souvent que je l’ôte.

Au diable les canons

Qui crachent et qui dégueulent

Pour tuer les soldats

Et que vive mon con

Bourré jusqu’à la gueule

Par de braves petits gars.

Vous recherchez la gloire

Moi je cherche l’Amour,

Vous rêvez de victoires

Mais plus que la bravoure

J’attends de vous la cour,

S’il vous faut une médaille

Je vous offre la mienne

Elle n’est pas en émail

 

Mais qu’à cela ne tienne

Vous pourrez la lustrer

Et même l’épingler

Sans risquer de mourir

Si ce n’est de plaisir.

 

Alors n’hésitez plus,

Arrêtez le fracas

De ces luttes infâmes,

Le moment est venu

De déposer les armes

Et libérer vos bras

Pour embrasser les Dames

Qui vous offrent leurs charmes.

Gardez pour la passion

Vos plus belles munitions

Qui mieux que la mitraille

Pourront à leurs entrailles

Apporter à la fois

La Paix et tant de joies !










Le Vent


Le vent est un gros capricieux

Qui n’en fait toujours qu’à sa tête ;

S’il n’est jamais beaucoup soucieux

De bousculer les girouettes

Il sait aussi, très malicieux,

Courir après les Midinettes

Pour aller voir, petit vicieux,

Ce qu’elles cachent sous leur jupette.

 

Certaines fois, plus facétieux,

Il taquine les Demoiselles

En effleurant leurs jarretelles,

D’un petit souffle délicieux ;

Puis il devient plus audacieux

En s’infiltrant sous les dentelles

Pour amuser les jouvencelles

Qui le trouvent bien chatouilleux.

 

Et quand un jour il est fougueux

Les jupes alors battent des ailes

Et cet envol occasionnel

Libère ainsi à nos prunelles

Des horizons voluptueux

Que la pudeur conventionnelle

Ne peut cacher, et c’est tant mieux,

A nos regards frauduleux.

 

Certes le vent est polisson.

Les Dames sont aussi coquines,

Qui sous la bise du fripon

Lorsque vole la mousseline,

Se fendent d’un si beau sourire

Que le passant ne peut qu’en rire

Vu que l’aimable truculence

N’en a que plus belle indécence.

 

Mais si certains trouvent à redire

Parce que Madame est peu vêtue

Pour moi je pense pouvoir dire

Qu’en cet endroit nul n’est tenu

D’aller fleureter dans ses dessous ;

Mais seul le vent qui touche à tout

Sans provoquer de jalousies,

Peut se permettre la courtoisie…

 

D’autant qu’il a vraiment bon goût.










Bouillotte


Je suis une bouillotte

Qui bouge et qui gigote

Pendant qu’on me bécote,

Et ce n’est pas ma faute

Si dès qu’on me tripote

Je fonds comme une charlotte

Dans les bras de mes potes

Qui partout me pelotent

Et qui me tournicotent.

 

J’avoue que, quand mes hôtes

Retirent leur redingote,

Leurs fringues et leurs bottes

Pour m’offrir sous capotes

Leurs vigoureuses dots,

J’attrape la tremblote

Et j’en perds ma culotte

Et mon minou sanglote

Autant qu’une goulotte.

 

Mais comme ils me grignotent,

Tous ensemble,  la motte,

Mon œillet et la glotte

Ainsi que les griottes,

J’ai le sang qui mijote

Et bout dans la cocotte,

Ce qui me ravigote.

 

Car n’étant pas idiote,

J’apprécie qu’ils me sautent

Et la fesse bien haute

J’ouvre grand ma paillote,

Les miches et les quenottes

Pour qu’ils puissent sans faute

Glisser dans ma cagnotte

Leurs belles échalotes

Et gagner le jackpot.
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Têtes bêches,

Mains sur les fesses,

On se lèche,

On se caresse.

Jambes battent,

Cuisses s’entrouvrent,

Œil mate

Ce qui s’y trouve.

 

Croque chatte,

Croque matou,

Lèvres flattent

Profond minou.

Ventres et seins

Qui tourneboulent,

Sous tes reins

Qui font la houle.

 

Langue fouille

Chatte qui mouille,

Bouche fine

Suce une pine,

Papilles osent

Pétale de rose,

Et se posent

Sur œillet rose.

 

On se bouffe,

On se chatouille,

Rondes couilles

Et jolie touffe.

 

À nos sources

On se ressource,

On se noie

Dans nos émois,

Toi et Moi

On meurt de joie.










Métisse


Ho ! Ma belle Métisse,

Le moment est propice

D’abandonner tes cuisses

A fin que j’enfouisse

Dans ta chatte bien lisse

Au parfum de l’épice,

Mon vigoureux pénis

Et que l’on accomplisse

Le plus joli des vices.

 

Que les dieux te bénissent,

Je sens avec délice,

Tes seins qui se hérissent

Et tes jambes complices

S’ouvrir avec malice

Pour que dans ton calice,

Mon désir se glisse

Contre ton clitoris

Qui, sur ma hampe, crisse.

 

Je voudrais, ho, ma Miss !

Que jamais ne finisse

Ce très bel exercice,

De façon que je puisse

Te rendre le service

De mille bons caprices

Et de très doux sévices

Dont il est bien justice

Que ton ventre jouisse.










Les Mirabelles


J’ai vu dans son jardin

Perchée sur une échelle

La femme de mon voisin

Cueillir des mirabelles.

 

La branche était bien haute

Et courte sa jupette,

Elle n’avait de culotte

En haut de ses gambettes.

Ses fesses étaient si rondes

Et belles ses fossettes,

Que sous ce joli monde,

Moi, j’étais à la fête.

 

Sur la pointe des pieds

Elle voulait grappiller

Les belles baies dorées,

Mais elle s’est trop penchée

Son pied a dérapé

Et sur l’arbre, accrochée,

Ses jambes éparpillées

Serraient, désemparées,

Un bien joli panier.

 

Quand la branche a cassé

Je me suis empressé

De saisir en mes mains

Ses hanches en perdition

Pour offrir protection

À son précieux couffin.

Elle s’est évanouie

En poussant un grand cri

Et l’on s’est retrouvés

Dans l’herbe, enchevêtrés.

 

Quand elle s’est éveillée,

Pour me remercier,

Elle m’a fait savourer

Les fruits tendres et juteux

Et vraiment délicieux,

Qu’elle tenait bien serrés

Au fond de son panier.

 

Surtout ne dites pas

Au mari que voilà,

Que j’ai tant apprécié

Ce tout petit panier,

Car on ne sait jamais

Il pourrait me blâmer

D’avoir ainsi mangé

Les fruits de son verger.










Vive l’Amour


Vive tes draps

Qui nous accueillent.

Vive mes bras

Qui te recueillent,

Vive ton corps

Tout dévêtu,

Tes cheveux d’or

Sur ton dos nu,

Vive nos bouches

Bouche à bouche

Vive les heurts

De ton cœur

Et tout le baume

Que je t’apporte

Vive l’arôme

De tes aisselles

Vive le feu

De tes deux joues

Et l’étincelle

De tes grands yeux

Vive ton cou

Et les bisous

Que j’y dépose.

Vive tes seins

Qui se relèvent

Et ton mignon

Qui se soulève,

Vive ton con

Que je caresse,

Et ma promesse

Qui se presse

Sur le coussin

De tes Amours

 

Vive ce mont,

Dit de Vénus,

Vive le rond

De ton anus,

Vive ce val

Où langue ose

Flatter pétale

De la rose,

Vive la houle

De tes hanches

Qui tourneboulent

Et se déhanchent.

Vive tes reins

Entre mes mains,

Sous le décor

De tes genoux

Qui font joujou

Avec mon cou

Vive tes cuisses

Que je couvre

Et ton calice

Qui s’entrouvre

Où tu implores

Que je me glisse.

Vive nos ventres

Ventre à ventre,

Vive ce creux

Qui t’insupporte,

Vive ce plein

Qui te conforte.

Vive la fièvre

De tes lèvres

Vive ce « viens ! »,

Et cet « encore ! »,

 

Ce va et vient

Et ce « plus fort !».

Vive ce « non ! »

Vive ce « oui ! »

Vive tes cris,

Vive tes bonds,

Vive tes grands

Eclats de rire,

Vive l’élan

De nos émois.

Vive tes doigts

Qui me déchirent,

Vive ta joie,

Et la spirale

De nos frissons

Et de nos râles,

Vive les larmes

De ton charme,

Vive la crue

De ta vertu,

Vive tes chairs

Si profondes,

Vive l’étau

Qui se resserre

Vive le flot

Dont je t’inonde

Vive les cimes

Où nous grimpons

Vive l’abîme

Où nous tombons

 

Vive l’Amour

Tout  simplement

Qui nous entoure

Eperdument !










Tes Jambes


Tes jambes qui jaillissent

Sous ta jupe complice,

Comme un feu d’artifice

Sont autant d’étincelles

Qui grimpent dans le ciel

Et puis qui disparaissent

Dans la brume épaisse

Sans aucune promesse.

 

Tes jambes en cadence

Qui sur le pavé, dansent

En bousculant très fort

Les courbes de ton corps

Dévoilent ta beauté,

Ta sensualité

Et donnent à ton aspect

Beaucoup de volupté.

 

Tes jambes arrogantes

Qui maintenant s’affolent,

M’aguichent, insolentes,

Sous ta robe qui vole.

Elles courent, elles s’enfuient,

Se cachent dans la nuit

Reviennent affriolantes,

Lumineuses et troublantes.

 

Tes jambes qui piétinent

Au rythme lancinant

Du bal qui se meurt

Dès les premières lueurs,

Ont envie, je devine,

De courir impatientes

Te jeter, consentante,

Dans mes bras accueillants.

 

Dans la nuit qui décline,

Tes jambes en bandoulières

A mon cou suspendues,

Qui dévoilent enfin

Leur merveilleux mystère,

M’offrent la bienvenue

En m’ouvrant le chemin

De leur douce origine.










Les Yeux des Femmes


Les Femmes ont dans les yeux

Souvent bien plus de mots

Que sur le bord des lèvres ;

Des mots qui nous enfièvrent

Car bien plus audacieux

Que les mots dits tout haut.

 

Des mots que l’on peut lire

Sur un regard qu’on croise

Qui soudain nous attire

Et qui nous apprivoise

Parce que dans l’expression

On lit de l’émotion.

 

Des yeux aussi profonds

Que la trame d’un livre

Qui camoufle le fond

D’une intrigue à suivre

Dont on désire très vite

Connaître, enfin, la suite.

 

Des phrases qui non dites

Cependant nous invitent

A suivre du regard

Ces petits pas qui filent

Sur le quai d’une gare

Et nous laissent fébriles.

 

Des mots qui disent oui

Des mots qui disent non,

Qu’on ne peut dans le fond

-Les choses étant ainsi-

Qu’écouter à sa guise

Etouffer quoi qu’ils disent.

 

Dans les yeux de certaines

On y lit de la peine,

Des fois de la colère

Car menées en galère ;

Souvent de la pudeur

Qui fait battre leur cœur ;

Mais un sourire sympa

Fait que leurs joues rougissent

Et leurs beaux yeux complices

Retrouvent leur éclat.

 

Quand les yeux d’une Femme

Qui sous vous s’abandonne,

Se ferment et se cloisonnent

C’est qu’elle est à cent lieues

De l’endroit où vous êtes

Par ce qu’elle se projette

Un moment dans l’espace,

Moment bien trop fugace

Pour qu’elle ouvre les yeux

Seriez vous-même un dieu.

 

Mais lorsque satisfaite,

Jambes et mains défaites,

Revenue sur la terre,

Et les yeux grands ouverts,

Elle offre son visage

Au vôtre plein d’égard,

Il y a tant à lire

Et tant à découvrir

Sous les cils qui vibrent

D’une Femme séduite,

Que je vous laisse libre

De bouquiner la suite.










Les Bouts


Les Dames, c’est connu,

Adorent tous les bouts…

 

Les bouts de doigts, bien entendu,

Qui sont nombreux et touchent à tout

 

Les bouts de seins qui sont voyous

Par ce qu’ils bandent, voyez-vous

Quand ils se montrent devant vous.

 

Les bouts de langue qui sont doux

Qu’ils soient très durs ou même mous.

Et leurs procurent un plaisir fou

En se glissant au fond de tout.

 

Les bouts de nez qui sont jaloux

Evidemment des autres bouts

Et vont fouiner un peu partout

Mais je ne vous dirais pas où.

 

Mais le meilleur de tous les bouts

Que Femme aime par dessus tout,

C’est d’une pine, le gros bout

Dont la vigueur et le bon goût

Flattent son ventre et puis ses joues

Quelques fois, même, vous savez où,

Quand un bon gars, gentil comme tout

Lui plante de partout son clou !










Histoires sans paroles


Cela serait superbe

Et certainement drôle

Que la Chatte ait le verbe

Ou le Cul, la parole,

Pour dire de leurs envies

Ce que la bouche n’ose.

 

Que de Dames, je gage,

Sauraient faire bon usage

D’aussi aimables choses,

Pour papoter au lit

Des plaisirs de la vie.

Et si l’Homme, ingrat,

Trouve Femme bavarde,

Gageons qu’en ce cas-là,

Aucun n’y prendrait garde.

 

Mais je crois à vrai dire

Que la beauté des gestes

Apporte au plaisir

Plus que mots pour le dire

Et qu’il serait dommage

De perdre en bavardages,

Le sérieux avantage

D’une langue fort leste

Et surtout pas très sage,

Qui est, me semble t’il

Le meilleur des langages.

Car mieux que persiflages,

 

Quand Elles font l’Amour

Les Dames vous diront

Qu’un délicieux suçon

Vaut plus qu’un long discours

Et que Cul a besoin

Non pas de baratin

Mais de nombreux câlins.










Striptease


Des bonnets de satin

Qui enferment vos seins,

Libérez le trop plein

Et laissez avec soin

Glisser entre vos mains

Ces délicieux coussins !

 

Faites que votre robe

Sur vos reins se dérobe

Et nous livre alors,

Vos belles hanches d’or.

Que votre beau derrière

Et vos jambes gigotent

De si belle manière

Que se trouve en détresse

Sur le bord de vos fesses,

Cette mini culotte

Qui nous cache encore

Beaucoup trop vos trésors.

 

Vous voici toute nue

Livrée à notre vue,

Offerte sans défense

Et nappée d’indécence,

Mais campée sur vos hanches,

Aussi rondes que blanches,

Vous jouez de nos sens

Et de notre impatience,

Narguant notre impuissance

A pouvoir vous séduire.

Vous n’êtes pas farouche

Heureuse de voir luire

En nos yeux ces éclairs

Qui vous percent partout

Et vous violent sans nous,

 

Sans même qu’on vous touche,

Plus que pourrait le faire

Le meilleur des Amants.

 

Quand terminé, hélas,

Votre bel effeuillage,

La mine un peu défaite

Et la cuisse bien lasse,

Vos habits sous le bras,

Vous quitterez sans gêne

Le plateau de la scène

Au milieu des hourrah,

Vous oublierez la fête

Ainsi que nos visages

Tandis que votre image

Ancrée dans nos regards,

Nous laissera hagards,

L’esprit tout excité

Et le ventre envoûté

Et nous n’aurons de cesse

D’évacuer ce stress

Dans les bras d’une hôtesse

Qui aura l’avantage

De recevoir l’hommage

Qui à vous, destiné

Lui sera décerné.










Dame Mature


Finies maternités,

Envolés les gamins,

Madame  assume enfin

Sa sexualité.

 

Elle n’est plus courue

Pour sa seule beauté,

Pas plus que sa vertu

Ne fait sa qualité,

Mais si Elle est prisée

C’est qu’Elle sait baiser

Avec habileté

Et sensualité.

 

Pour Elle, enfin, l’Amour

Ce n’est plus la passion,

Mais c’est être ravie

De pouvoir à son tour,

Librement ressentir

De belles sensations

En goûtant aux plaisirs

Que lui offre la vie.

 

Qu’importe les rondeurs

Puisqu’Elle est généreuse

Bien plus qu’une pucelle,

Car Elle sait qu’à cette heure

Ses  chairs savoureuses

Par le temps patinées,

Attirent à ses côtés

Des hommes chevronnés

Aux cheveux poivre et sel,

Mais doux comme des agneaux;

 

Ou de jeunes puceaux,

Plein de timidité,

Aux gestes maladroits,

Qui, avec insolence,

Brandissent un tel émoi

Que dans leurs bras, la Dame,

Malgré leur impatience,

Et leur rapidité,

Se délecte et se pâme.

 

C’est que Femme à cet âge

Se fait bien plus volage

Et d’Amis elle abuse

D’autant que l’Epoux s’use

Et ne peut assurer

Tout ce qu’elle le voudrait

Mais quelque fois Galants

Bien qu’impossibles Amants,

Des Messieurs raffinés,

Pour leur rendre service,

Valorisent le vice

Et les idées bien folles

De leur chère dulcinée

En se faisant complices

De ces joyeux délits

Et ces gaités frivoles

Qu’elles s’accordent au lit.










L’Amour ne vieillit pas


L’Amour c’est merveilleux

Quand on devient  plus vieux

C’est toujours délicieux

Pourvu qu’on soit soucieux

De garder sous les cieux

Ce bien aussi précieux.

 

Certes moins audacieux,

L’Amour quand il est vieux,

N’en est pas moins sérieux,

Il devient minutieux

Et beaucoup plus précieux

Mais se fait oublieux

D’interdits suspicieux,

-s’ils ne sont fallacieux-,

Qu’auraient créés des dieux

Quelque peu pernicieux.

 

L’Amour c’est judicieux,

Plus il a de jours vieux

Moins il est poussiéreux,

Il ouvre grands les yeux

Et devient très curieux

Parfois même vicieux

Et quand c’est licencieux

C’est bien moins ennuyeux

Car ce n’est pas spécieux

Et c’est ainsi tant mieux,

Car pour vivre bien vieux

Sans devenir bilieux

On n’a pas trouvé mieux.










Coquines


Bien plus qu’on l’imagine,

Des Dames sont coquines

Et souvent libertines.

 

Tout en faisant la chine,

Elles parlent, entre copines,

De choses masculines

Pas forcément très fines,

Qu’elles ont, dans leurs babines,

Usées jusqu’à mâtines.

 

Elles vont faire les vitrines,

Chaussées de grandes bottines

Sans sous leur jupe fine

Porter de barbotine

Pour que toutes les pines

Aient des ardeurs sanguines

Et qu’elles, «  les galopines »,

Se moquent de la trombine

Des p’tits gars qui fulminent

Pendant qu’elles se débinent.

 

Elles sont souvent félines

En se faisant câlines

De façon clandestine,

A fin qu’on les tapine,

Roulant dans la farine

Leur époux qui s’échine

A pêcher la sardine

Sur une ballottine,

En se branlant la pine

Le soir dans sa cabine

Entre deux langoustines.

 

Et, quand de la marine,

Son Mec s’achemine,

Tout rempli de chopines :

La Dame se dandine,

Feignant d’être en famine

Elle lève son échine

A fin qu’il la lutine

Comme une gourgandine.










Déesses


Je ne sais pas si Dieu

Existe dans les Cieux

Mais je sais que sur Terre

Il y a des Déesses

Qui sont là, pour nous faire

Partager leurs richesses.

 

Elles sont à l’origine

D’un Monde qu’elles bâtissent

De leur propre matrice

Mais que l’homme détruit

Sans se soucier d’autrui,

Sous l’œil misogyne

D’un créateur complice

Plus soucieux de sa gloire

Que de son auditoire.

 

On nous dit que ce Dieu

A fait Adam et Êve,

Mais les yeux dans les yeux,

Et ce n’est pas du rêve,

La Femme, d’un baiser,

Et de quelques caresses,

Vous fabrique un bébé.

N’est-elle pas Déesse !

 

Certes, dans l’Au de là,

On nous promet des joies ;

Mais que sont ces promesses

Par rapport aux Déesses

Et que pèse, ici-bas,

Le destin de notre âme

Quand on a tant d’émoi

Dans les bras d’une Femme !

 

On peut bien croire aux Saintes

Qui feraient des miracles

Mais Dames pécheresses

N’en sont pas moins Déesses,

Car si après l’ivresse,

Un jour, leur ventre rond

Trahit leur abandon,

Elles offrent ainsi, enceintes,

Un généreux spectacle

Plus chargé d’espérance

Que de vaines croyances.

 

Certains disent qu’au Ciel,

Nous attendent des Vierges

Douces comme le miel,

Qui pourraient tout nous faire ;

Mais quelles soient Jeunes ou Vieilles

Les Femmes sur la terre

Sont aussi nos Déesses

Qui n’ont pas leurs pareilles

Pour brûler notre cierge

En faisant leurs prouesses

Avec tellement d’adresse.










Dans la rue


Femme quand je t’ai vue

Trottinant dans la rue

D’un petit pas menu

En soulevant ton cul

De façon résolue :

Tu m’as tellement ému

Qu’après toi, j’ai couru.

Le long de l’avenue.

 

Ta façon détendue

De marcher, m’a bien plu,

Tes hanches bien dodues

Sous ton dos presque nu,

Ont accroché ma vue

Et j’ai eu, tout confus,

Des envies défendues

Tout à fait imprévues.

 

Derrière toi, j’ai voulu,

Poursuivre à ton insu

Tes jambes dévêtues

Qui semblaient si ténues

Sous ta jupe fendue

Que ma main s’est tendue

Vers ton joli joufflu

Aux formes bienvenues.

 

Mais à un vieux barbu

Tes bras se sont pendus

Et moi, tout  morfondu

Le geste suspendu

Désespéré, j’ai dû

M’avouer fort déçu,

Oh, ma belle inconnue,

De l’occasion perdue

D’une bonne entrevue.










Les Amours défendus


Il n’avait pas 20 ans

Elle en avait le double

Et s’amusait du trouble

Qu’il avait en visant

Son séduisant corsage

Dont le bel équipage

Lui donnait tant d’émoi

Et si grand désarroi.

 

Elle n’avait plus 20 ans

Mais elle avait le sang

Si chaud que sa tenue

Montrait ses jambes nues

En ce coin défendu

Qu’elle ne cachait, chipie,

A  ses yeux ébahis.

 

Elle avait l’âge mûr

La joie, jolie nature,

Un p’tit air débonnaire

Un caractère égal

Et ses bras grands ouverts

Chérissaient son neveu

Qui se prêtait au jeu

De son amour filial.

 

Il avait bien grandi,

S’était épanoui,

Avait de la jeunesse :

La force, l’insolence

Une belle promesse,

Et la curiosité

Autant que l’impatience

Gentiment l’incitaient

A braver la décence

 

Qui voulait l’empêcher

De faire un doux péché.

 

Elle n’avait pas fermé,

Il n’avait pas frappé,

La porte était ouverte

Et il l’a découverte

Debout dans la chambrée,

Vêtue de nudité,

Irradiée de beauté.

Confus mais décidé

Il s’en est approché

A fin de la toucher

Et tous deux ont sombré

Dans l’inceste océan

De leurs égarements..

 

Il ne l’a pas revue.

La vie qu’elle adorait

Ne l’a pas retenue.

Elle s’est évaporée

Comme elle avait vécu

Tel un oiseau qui passe

Sans laisser une trace

Si ce n’est cette flamme

Qui brûle encore son âme.










Petit Réveil matin


Dans la fraîche moiteur

De la nuit qui s’étire

Tes jolis seins m’attirent

Car ils sont sur ton cœur

Comme des  pains tous chauds

Qui sortent du fourneau,

Posés sur un plateau.

 

Ecrasés de sommeil

Débordant de tendresse,

Affalés sur ton corps

Pendant que toi tu dors

Les voilà qui s’éveillent

Au levain de ma main

Et doucement se dressent

Sous les draps de satin.

 

Tes seins ont ce matin

La douce profondeur

D’un oreiller de plumes

Ainsi que la candeur

D’une matinée de brume.

Ils ont pris la rondeur

Des beaux fruits de l’agrume

Et de leur bonne odeur

Finement se parfument.

 

Encore toute assoupie

Lorsque l’aube s’éclaire,

Je sens que tu frissonnes

Et que tu t’abandonnes

Livrée à l’appétit

De mes mains qui s’affairent

Sur tes seins qui bourgeonnent.

Voilà que tu souris,

Câline, tu m’étreins

Radieuse tu me dis…

…VIENS !
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